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Sans rancune et sans retenue est la transcription d’un entretien que j’ai eu la chance de pouvoir mener avec l’ancien Président Valéry Giscard d’Estaing cinq ans avant sa disparition. Elle ne prétend pas ajouter un chapitre au Pouvoir et la Vie, récit remarquable à tous égards de son expérience de chef d’État, paru en trois volumes entre 1988 et 2006. Il s’agissait seulement pour moi de recueillir sous la forme d’un entretien télévisé ses avis et ses réflexions sur l’évolution actuelle de notre politique et de notre société.
 
Je lui suis extrêmement reconnaissant de s’être prêté généreusement à ce qu’il considérait lui-même comme des conversations, tenues dans la tranquillité de sa demeure parisienne. Leur diffusion sur La Chaîne parlementaire ayant reçu un accueil très favorable, il m’a semblé souhaitable de pouvoir en retrouver le texte sous la forme familière et simplement amicale qu’il a souhaité observer lors de nos rencontres.
 
Nous vivons aujourd’hui sur les acquis des réformes profondes que le Président Valéry Giscard d’Estaing a apportées à notre pays, à sa place dans le monde, et auxquelles nous ne pensons peut-être plus assez, tant elles se sont révélées judicieuses et profitables, au point de paraître aujourd’hui normales et naturelles. Au long de sa carrière politique et des hautes responsabilités qui lui ont été confiées, durant son septennat, de 1974 à 1981, mais aussi ensuite, dans la mesure où il n’a jamais cessé d’exercer une profonde influence sur le fonctionnement de nos institutions et à l’égard d’une grande partie de l’opinion publique.
 
J’espère que le caractère confiant et spontané de ces conversations, présentées telles que nous les avons tenues, apportera un éclairage inédit sur la personnalité d’un homme que j’ai appris à considérer avec autant d’estime que de respectueuse affection.




  

  

  
    Paris, le 10 juin 2015

     

    Nous voici chez le Président Valéry Giscard d’Estaing pour une conversation « sans rancune et sans retenue ». La situation est insolite. Neveu de François Mitterrand, qui fut son principal adversaire, je vois dans l’acceptation du Président Giscard d’Estaing une preuve supplémentaire de sa curiosité d’esprit. Je tenais beaucoup à cette conversation, car le Président a gardé toutes les qualités que même ses adversaires les plus résolus lui reconnaissaient : l’intelligence, la compétence, la maîtrise des dossiers politiques et internationaux, la vision prospective.

     

     

    FRÉDÉRIC MITTERRAND : Tout d’abord, Monsieur le Président, je voulais vous remercier, vous remercier de nous accorder cet entretien, et vous remercier aussi de nous l’accorder chez vous. Notre entretien y gagnera en tranquillité.

     

     

    VALÉRY GISCARD D’ESTAING : Oh, sûrement.

     

     

    FM : Vous m’avez parlé avec intérêt du dernier livre de Michel Houellebecq. Est-ce parce que ce livre évoque l’idée d’un éventuel déclin de la France ?

     

     

    VGE : D’abord, c’est un livre qui est très bien écrit. Et il traite un sujet qui pour moi est un sujet fondamental, savoir pourquoi, comment la France est non pas en déclin mais en décadence. Il faut faire cette différence : le déclin et la décadence, ce n’est pas la même chose. Le déclin, c’est quand quelque chose baisse pour une raison quelconque, qui peut être économique, qui peut être sociale, qui peut être scientifique, alors il y a un déclin, ça dure et puis on repart. La décadence, c’est un changement de nature, c’est-à-dire que les structures s’effacent, s’effondrent, se disloquent.

     

     

    FM : Vous jugez que nous sommes en décadence, Monsieur le Président ?

     

     

    VGE : Oh, sans aucun doute. La question est de savoir depuis quand, et la question beaucoup plus angoissante c’est : jusqu’à quand ?

     

     

    FM : Oui !

     

     

    VGE : Le problème de la décadence, c’est que malheureusement, historiquement, elle s’arrête rarement, elle ne revient pas en arrière. C’est une destruction. D’ailleurs les Français le savent et le disent très joliment parfois : le village français d’il y a cent ans, au fond, n’existe plus, ou à peine. Et c’était la France, c’était un mode de vie, un mode de vie familial, un mode de vie économique, un système d’éducation, des croyances. Ça, ça n’existe plus, ou à peine. Et ça ne se refait pas.

     

     

    FM : Mais de la décadence peut naître autre chose ?

     

     

    VGE : De la décadence naît inévitablement une période de confusion, parce que les structures auxquelles les gens sont habitués, dans lesquelles ils ont été formés, ainsi de suite, se disloquent, disparaissent, s’affaiblissent. Alors est-ce que cela peut s’arrêter ? Ça peut se ralentir probablement, mais ça ne peut s’arrêter que s’il y a une génération qui arrive et qui veut autre chose. La génération de la société de consommation, qui nous a gouvernés depuis 1968 jusqu’à maintenant, qui nous gouverne encore, a été très néfaste, en fait.

     

     

    FM : Pourtant cette génération vous a élu. Quand on voit les superbes meetings avec les jeunes qui marquaient « Giscard à la barre » partout, c’étaient aussi des jeunes d’après 68 ?

     

     

    VGE : Oui, parce qu’il y a eu, dans la décadence, une interruption. Cette interruption a été causée par l’arrivée de De Gaulle, pas par moi. La Quatrième République était sympathique, humainement les gens étaient sympathiques, mais elle allait d’échec en échec. Il y avait une décolonisation douloureuse, le régime s’effondrait, il y avait une confusion économique et sociale complète entre un système étatique et un système de marché. De Gaulle arrive et, en quelques mois, il remet la France au sommet international. Donc il y a eu une période d’une vingtaine d’années – ses deux septennats, un plus un demi, le demi-septennat de Pompidou et le mien – pendant lesquelles on a cru que la France allait prendre cette direction, et elle ne l’a pas prise, finalement. Elle a hésité, elle était contente, parce que si vous prenez les sondages, ça n’a aucun rapport avec les sondages actuels : nous étions toujours dans la fourchette des 55, 60, 63 % [de satisfaction], etc., pendant toute la période, donc les Français étaient contents. Mais ils se lassaient d’un même régime, d’un même groupe de personnes, et puis ils ont toujours eu l’idée, très curieuse, que le changement apportait du bien. Le changement apporte quelquefois du bien, et quelquefois la décadence.

     

     

    En janvier 1959, Valéry Giscard d’Estaing devient secrétaire d’État aux Finances, à trente-deux ans. Il succède à Wilfrid Baumgartner comme ministre des Finances et de l’Économie de plein exercice trois ans plus tard. De Gaulle le tient en haute estime. Le parcours est fulgurant pour celui qui sortit sixième de l’ENA.

     

     

    VGE : Ma première relation avec de Gaulle était une relation d’admiration, pas du tout d’égalité. Et je ne pouvais pas parler à de Gaulle d’égal à égal, j’étais son ministre pendant sept ans. Je lui parlais, mais même dans la grammaire, j’utilisais des espèces de détours, je ne pouvais pas l’interroger directement en disant : « Pensez-vous que… ? »

     

     

    FM : Comment faisiez-vous ?

     

     

    VGE : On peut, la langue a des tas de ressources, on fait une espèce de spirale.

     

    FM : Vous aviez quel âge ? Vous aviez trente-cinq ans et lui, soixante-douze ?

     

     

    VGE : Il y avait la taille, le regard, l’ensemble. Il appartenait à une espèce qui m’intéresse beaucoup, qui est très rare, ce sont les gens intelligents, capables d’imaginer quelque chose qu’ils n’ont pas.

     

     

    FM : Quelque chose d’autre.

     

     

    VGE : Oui, parce qu’il était intelligent. Il était, pour simplifier, colonialiste. Il était capable d’inventer l’indépendance de l’Algérie, capable de produire un résultat, une posture tout à fait nouvelle. Il ne connaissait pas l’économie, et sur l’économie il se trompait. Enfin, ça n’avait pas tellement d’importance, il y avait des gens compétents à l’époque.

     

     

    FM : Il vous écoutait quand vous lui parliez d’économie ?

     

     

    VGE : Il m’écoutait, enfoncé dans l’ennui.

     

     

    FM : « Enfoncé dans l’ennui » ?

     

     

    VGE : Ça ne l’intéressait pas du tout, mais il se disait – ça c’est curieux – qu’il devait savoir ce qui se passait, donc il écoutait pour savoir ce qui se passait, mais c’est tout. Et il attendait son moment. Ses entretiens duraient une heure, alors moi je parlais vingt minutes, et il me posait deux ou trois questions. Puis, à partir de ce moment-là, il sortait complètement du sujet et il enchaînait sur ses préoccupations du moment. Et les préoccupations du moment, ce n’était pas pour savoir ce que vous pensiez, c’était pour savoir ce que vous pensiez de ce qu’il allait faire.

     

     

    FM : Il vous testait ?

     

     

    VGE : Il vous testait comme un petit échantillon et il en avait peut-être un peu honte.

     

     

    FM : Est-ce qu’il vous manifestait de la sympathie ?

     

     

    VGE : C’est un homme qui ne manifestait pas de sympathie, mais deux choses : d’abord une extrême politesse, entre quelqu’un qui est un personnage mondial de plus de soixante-dix ans et un homme jeune qui accède à des fonctions diverses. Il était d’une politesse parfaite, c’est-à-dire que, quand j’allais le voir, il me raccompagnait toujours à la porte de son bureau, il ouvrait la porte pour moi, il la refermait derrière moi. Et puis il utilisait de temps en temps une expression dont je n’ai jamais su ce qu’elle voulait dire : « pour des hommes comme vous et moi ». Qu’est-ce que ça voulait dire ?

     

     

    FM : Ça, c’était une manifestation de sympathie.

     

     

    VGE : Oui, et d’une analogie de quelque chose.

     

     

    FM : Le service de l’État ? L’amour de la France ?

     

     

    VGE : Plutôt l’amour de la France.

     

     

    FM : Une tradition culturelle ?
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